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J'ai connu toutes les perversions sexuelles

par Anonyme


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Chargé d’une enquête dans le milieu SM parisien, l’auteur n’hésite pas à payer de sa personne. Dès sa rencontre avec « Maîtresse Brigitte », il se soumet à une expérience de domination. Après son initiation, il « maltraite » avec plaisir une chef de bureau nymphomane qui se sent coupable de harceler ses jeunes subordonnés. Mis en appétit par ces deux expériences, notre enquêteur effectue une plongée dans le monde insolite des perversions sexuelles et recueille les confessions de plusieurs « désaxés » des deux sexes, dont il nous décrit minutieusement les pratiques « scandaleuses ». Si vous êtes pour la sexualité saine, abstenez-vous de lire ce livre…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Zaza m’avait sucé comme une reine (elle n’avait plus de cigarettes : besoin de gratification orale), et comme j’avais pris deux Viagra, à titre de précaution, s’en est ensuivie une véritable crise de priapisme. Impossible de débander ! Résultat, elle en pissait de rire ! (Heureusement, nous mettons toujours une serviette éponge sur le lit.)

« Oh oui, continue, qu’elle se marrait, surtout, n’arrête pas ! »

Mais voilà qu’elle cesse de rire (sans cesser de pisser) et qu’elle se met à geindre d’une voix que je ne lui avais encore jamais entendue.

« J’en reviens pas, parole, qu’elle criait. C’est aussi bien qu’avec mon gode ! Mieux, même, parce que c’est toi qui fais tout ! »

J’ai donc continué. Et devinez quoi ? Elle a eu son premier orgasme vaginal ! Elle qui se disait clitoridienne à tous crins ! Elle n’en revenait pas. Moi non plus ! D’habitude, fallait toujours la finir à la langue ou au crincrin. A la rigueur, en lui mettant un doigt dans le cul (elle adore ça).

« Ça alors, qu’elle me fait. On peut dire que tu m’en as bouché un coin. J’ai joui par le vagin ! Moi ! Avec un mec ! C’est le monde à l’envers. »

Moi, tout faraud : « C’est la première fois ? 

— Avec un mec, oui. Depuis quelque temps, je m’en suis procuré quelques-uns avec un gode. Ce qui est déjà assez déstabilisant. Mais avec un mec ! Merde, alors ! Tu ne vois pas que je me mette à devenir normale ? »

Et dans sa voix, il y avait une horreur sans nom. Devenir « normale », pour elle, il n’y aurait pas pire aberration. Voilà qu’elle jouissait par le vagin, maintenant. Et si c’était le commencement de la fin ? Si ça voulait dire qu’elle allait devenir comme toutes ces mémères « libérées » qui lui donnent la nausée ? 

Je l’ai rassurée de mon mieux. 

« Tu es tordue, lui ai-je dit. La preuve, tu pisses quand tu jouis. Même par le vagin. Les autres femmes ne pissent pas quand elles jouissent. »

 

Voilà une perversion à laquelle n’a pas pensé l’auteur de cette confession. La jouissance vaginale ! Mais cela dit, il vous en a concocté quelques-unes qui ne sont pas piquées de vers.

A bientôt, amies, amis, votre dévoué.

E.


PROLOGUE

Il y a quelques années, j’étais journaliste à Scandale Plus, un magazine spécialisé dans les sujets chauds. A trente ans à peine, j’étais un des plus jeunes collaborateurs du journal, je parlais tout le temps de cul, je pratiquais beaucoup... aussi, le rédacteur en chef m’a poussé à entreprendre une enquête sur les pratiques sexuelles perverses, à commencer par le SM.

La série d’articles que j’avais l’intention d’écrire ne se contenterait pas de survoler le sujet. Le responsable s’était montré très clair. Notre lectorat voulait du précis, du concret, du vécu... si j’ose dire, du saignant. Je devrais payer de ma personne. Je n’avais rien contre, poussé par la curiosité et le besoin d’argent.

A l’époque, je menais une vie sexuelle à la fois trépidante et sans histoire. Je draguais tout le temps, couchais un soir sur deux avec une nouvelle fille, mais tout ça était devenu mécanique sans que je m’en aperçoive. Je « fonctionnais », mais je m’ennuyais sans trop le savoir.

Les prostituées, les services qu’elles pouvaient rendre ne m’intéressaient pas. Je connaissais comme tout le monde l’existence des Maîtres, des Maîtresses, des soumis et des soumises, mais j’associais à leurs pratiques de sordides questions d’argent, de misère sexuelle, de névrose.

Le rédacteur en chef m’a donné l’adresse d’une professionnelle qui exerçait avenue du Maine, à Montparnasse. Pour entrer de plain-pied dans mon enquête, je devais interviewer une certaine Brigitte W., et même faire une séance réelle avec elle.

Mon chef me parlait de la dominatrice en question avec tant de chaleur que je le soupçonnais d’utiliser ses services pour son compte.

J’ai pris rendez-vous par téléphone. D’emblée, la voix de « Maîtresse Brigitte » m’a surpris par sa fraîcheur. Je m’attendais plutôt à des inflexions râpeuses, de femme « hommasse ». Je commençais à me dire que le milieu SM était plus compliqué que je croyais. La Maîtresse a accepté de me recevoir, de parler devant mon magnéto et de tenter avec moi une petite expérience de domination.

Quand elle m’a annoncé son tarif, deux mille cinq cents francs, j’ai eu un haut-le-cœur. C’est le journal qui payait. Je me suis demandé si Marcel, le rédac-chef, faisait passer le prix des prestations de Maîtresse Brigitte en notes de frais, ou s’il y était de sa poche.

Pour gagner du temps, je circulais tout le temps dans Paris à moto et, donc, sans y entendre malice, en tenue de cuir noir et santiags. Je n’ai pas fait exception pour me rendre avenue du Maine. J’ai sonné, mon casque intégral sous le bras.

Une petite brune d’une trentaine d’années, au corps svelte, aux yeux très bleus, m’a ouvert. Sa tenue de cuir noir, courte, décolletée, laissait voir une bonne partie de ses jambes et de ses seins, superbes ! Ses cuissardes de vinyle, à haut talon, très évasées aux genoux, en forme de brillant vase noir, mettaient sa mignonne silhouette en valeur.

Je me répétais le poème de Initials B.B. :

Jusques en haut des cuisses, elle est bottée,

Et c’est comme un calice à sa beauté. »

Mais pour moi, cette Brigitte n’était qu’une belle fille de plus. Je venais de passer la nuit avec Monika, un mannequin suédois, qui la valait bien. L’hôtesse m’a dit qu’avec ma tenue de motard j’avais l’air d’un dominateur. D’après elle, mes manières, mon ton de voix, mon regard n’étaient pas ceux d’un soumis. Il est vrai que je ne ressentais pas d’angoisse, ni spécialement de désir ; je travaillais, c’est tout.

J’ai payé la dominatrice en liquide. Elle m’a offert un café, puis m’a conduit, au bout d’un long couloir, dans une petite pièce insonorisée, aménagée en salle de torture, son « donjon ».

Je me croyais au cinéma. Aux murs couverts de pierres apparentes, visiblement rapportées, étaient fixés des anneaux de métal rouillé, des chaînes, toutes sortes de cravaches, de fouets, de menottes, et même une croix de Saint-André et un carcan chinois. Des cordes enroulées à des poulies pendaient du plafond.

D’une voix neutre, Brigitte m’a dit de me déshabiller. C’était comme chez le docteur, je n’en avais pas trop envie, mais je n’avais guère le choix. Je ne bandais pas du tout. Je ne ressentais qu’une vague anxiété : la nuit précédente, j’avais sodomisé ma Suédoise (pour son plus grand plaisir) et, malgré la douche et le savon, je craignais d’en avoir gardé de légères traces.

Un coup d’œil à ma queue m’a rassuré ; j’étais propre. D’un ton froid, Brigitte m’a annoncé que nous allions jouer au chien. Ça ou autre chose... j’étais là pour apprendre.

Je me suis mis à quatre pattes, elle m’a passé un collier clouté, a tiré sur la laisse et m’a fait faire le tour de la pièce. Je l’avais plutôt mauvaise : la moquette me râpait les paumes et les genoux. D’autant que la fille me titillait les fesses du bout d’une badine.

Comme un chien, elle m’a fait lever la patte au coin de la pièce, contre un poteau entouré d’un tas de sable. Je n’avais aucune envie de pisser, mais je me suis exécuté. Arborant un air mécontent, Brigitte asticotait ma verge pendante. Elle avait pris sa voix cassante de professionnelle :

— Allez, il faut me redresser tout ça ! Il doit faire le beau, le morceau de viande, là, sinon, il va être puni...

Je n’avais jamais bandé sur commande, je n’avais certes pas l’intention de commencer. Je faisais mon petit boulot de journaliste, sans plus. Et même je luttais contre une envie de rire en imaginant le rédac-chef à ma place. Faisait-il le chien, lui aussi, quand il venait en visite, ou bien goûtait-il aux joies de la croix de Saint-André, à celles du carcan chinois ?

Penchée sur moi, pour bien m’exposer la fente entre ses seins, et son entrecuisse ou se devinait un string jaune fluo, Brigitte faisait se balancer ma bite et mes couilles à petits coups de sa mince cravache.

Elle m’embêtait, j’attendais patiemment que ça s’arrête. Elle l’a fort bien compris et, de sa voix normale, m’a dit que je n’avais pas l’air d’être doué pour faire un soumis. Néanmoins, puisque j’avais payé et que j’avais besoin d’informations, elle tenterait une dernière petite expérience avec moi.

Elle m’a entraîné à quatre pattes vers un radiateur, où elle a attaché ma laisse. Après m’avoir menotté dans le dos, elle a sorti d’une boîte une série de pinces à linge enveloppées de velours, « pour débutants douillets », m’a-t-elle précisé. Elle a garni mes mamelons, mes couilles, mon gland et ma lèvre inférieure de ces pinces « soft ». En effet, le velours, épais aux endroits stratégiques, atténuait largement la douleur ; les instruments s’avéraient plus encombrants que vraiment douloureux.

— Je te laisse, Médor. Garde la maison. J’ai un rendez-vous.

La Maîtresse m’a tourné le dos, a quitté la pièce en me faisant des effets de croupe, et a claqué la porte derrière elle. Je la maudissais. Je me retrouvais seul comme un con, agenouillé au pied d’un radiateur, sans un bouquin pour passer le temps, ni même une cigarette. Là était la vraie torture pour moi, laquelle ne risquait sûrement pas de me faire bander.

Il me semblait percevoir de l’agitation dans l’appartement, mais l’insonorisation m’empêchait de me faire une idée précise de ce qui se tramait. J’en voulais d’autant plus à Brigitte qu’à présent j’avais très envie de pisser. Je lorgnais avec regret du côté d’un poteau ensablé, à l’autre bout de la pièce.

Enfin, la maîtresse des lieux est revenue, tout sourire.

— Je viens délivrer mon chien fidèle.

Après avoir lancé un coup d’œil désapprobateur à ma queue molle, elle m’a ôté les pinces et le collier. Enfin debout, j’ai pu frotter mes muscles endoloris. Elle a sorti une cigarette pour elle, m’en a offert une.

Pendant que nous fumions, elle m’a annoncé que, décidément, je n’avais aucun don pour la soumission, mais que peut-être, la domination serait davantage dans mes cordes. Avais-je envie de faire un essai avec une de ses soumises, une belle fille qui venait d’arriver, et qu’elle avait enfermée dans la pièce voisine ?

L’expérience qu’elle me proposait pouvait nourrir la série de papiers que j’avais à écrire. J’ai accepté.


1

Tania, la nympho qui se sentait coupable

Avant de me mettre en présence de sa cliente, Maîtresse Brigitte m’a donné des informations pour m’aider à tenir mon rôle. « Tania », son nom de chienne quand elle venait se faire punir chez Maîtresse Brigitte, occupait un poste de direction aux ressources humaines d’un grand ministère.

Agée de trente-sept ans, célibataire sans enfants, Tania était une dragueuse invétérée, pour ne pas dire une vraie nympho, qui se faisait baiser dans les grandes largeurs, sur et sous son bureau, par tous les jeunes stagiaires qu’elle embauchait.

Après avoir bien joui de la queue des nouvelles recrues, rongée de culpabilité, elle venait se faire corriger par sa dominatrice (une mère mauvaise fantasmée) pour pouvoir recommencer d’un cœur léger dès le lendemain. Rien de bien méchant, en somme...

J’ai glissé à Brigitte que j’avais un besoin pressant d’uriner. Avec un demi-sourire, sans répondre, elle m’a introduit dans une pièce sombre, exiguë, comme celle que je venais de quitter.

Quatre projecteurs éclairaient le corps d’une grande femme rousse, nue, charnue juste ce qu’il faut, écartelée en l’air entre quatre solides poteaux. La masochiste, maintenue par des bracelets de cuir aux poignets et aux chevilles, s’agitait à un mètre du sol en répétant d’une voix rauque :

— Je suis une salope... une chienne... une putain ! Je me déteste... je me méprise... je ne peux plus continuer comme ça ! J’ai mérité les pires châtiments du bourreau ! Ma vulve de truie me dégoûte !

En fait, sa chatte rousse n’était pas mal du tout. Et la fille de même. Ses poils frisés imbibés de sueur, et peut-être de mouille, laissaient voir ses chairs intimes d’un rose de corail. Des languettes épaisses, découpées comme des babines, bordaient sa fente entrouverte, qui remontait haut sur le bas-ventre.

Entre ses fesses pleines, très blanches comme chez les rousses, agrémentées de taches de son, j’apercevais l’anus charnu, entrouvert dans un bouquet de poils fauves. Ses nichons se tenaient très bien malgré leur lourdeur excessive. Des aréoles rose thé les terminaient, plus larges que des pieds de verre à cognac.

De plus, une chevelure opulente, dont la pointe frôlait le sol, encadrait son visage aux traits fins, qui se signalait par un front en ogive et une lourde bouche – de pute, pour le coup. Pour couronner le tout, des ruisseaux de larmes coulaient de ses yeux verts fendus en amande.

J’avais un peu oublié Brigitte, et aussi mon besoin d’uriner. J’étais nu, dans une pièce isolée, face à une belle rousse nue aussi, sans défense, qui n’arrêtait pas de tortiller son large cul. Je commençais à être troublé. Me rappelant son existence, la maîtresse des lieux m’a pris la queue en chuchotant :

— Je vois que ça va mieux de ce côté-là, mon cher.

Elle a ajouté que puisque j’avais envie de pisser, je n’avais qu’à me libérer sur la chatte de la rousse, autrement dit « Tania la chienne », qui adorait ça. Que je n’oublie pas, en l’arrosant de pisse, puis en la gratifiant de quelques coups de cravache, de lui débiter des injures et des reproches.

Avant de reculer dans l’ombre, Brigitte m’a mis une tige de cuir en main. C’était la première fois de ma vie que je tenais ce genre d’instrument. J’en ai ressenti une étrange impression de puissance. Je me suis avancé entre les jambes écartées en l’air de la rousse, qui en m’apercevant, a poussé un cri de terreur.

— Maître, mon bourreau, vous voilà enfin ! Je suis une épave... je séduis des gamins.... je les harcèle. Je suis morte de honte. Faites de moi ce que vous voulez !

Elle parlait trop à mon goût. Je considérais que c’était à moi de mener les débats. Brandissant la cravache au-dessus de ses seins, j’ai articulé d’une voix basse, lourde de menaces :

— Tais-toi, Tania, je sais ce que j’ai à faire de toi. Tu vas être très sévèrement punie. Pour commencer, je vais me servir de ta chatte comme d’une latrine.

Entendant cela, elle a émis un râle de gorge.

— Oui, Maître, souillez ma chatte ignoble... qui ne pense qu’à avaler de jeunes bites.

Elle a ouvert ses jambes en grand compas. Son entrecuisse béant était à bonne hauteur, je n’avais qu’à lâcher ma pisse dessus. Etonné d’avoir du mal à uriner, je me suis aperçu que je bandais comme un âne. Ma queue se collait à mon bas-ventre.

Avant cette expérience, j’étais loin de me douter qu’une fille soumise me ferait pareil effet. Attendant de se faire asperger, la rousse s’excitait dans ses liens :

— Oui, prenez mon sexe comme trou de chiotte, bourreau ! Inondez-moi, vite...

Elle commençait à m’échauffer les oreilles avec ses récriminations lancées d’une voix stridente. Sans trop réfléchir, ni mesurer ma force, j’ai abattu la badine entre ses gros seins qui bougeaient en tous sens. J’ai entendu le sifflement de la cravache dans l’air, wizz... puis le claquement bref sur la chair tendre, wakk !

Comme par enchantement, la fille s’est tue. Elle avait eu ce qu’elle voulait. Immobile dans ses cordes tendues, elle pleurnichait tout bas en murmurant d’une voix à peine audible :

— Merci, Maître... merci, mon bourreau.

Un trait écarlate du plus bel effet séparait ses seins. Mais la ligne que je venais de tracer sur la peau pâle me paraissait un peu trop isolée. Je sentais la nécessité de la croiser à angle droit en tâchant de joindre les mamelons. J’ai donc relevé la cravache avec une lenteur qui me permettait de jouir de mon pouvoir.

Dans l’attente du coup, la fille tremblait de la tête aux pieds. De sa chatte grande ouverte, luisante de jus à odeur de crevette, coulaient des chapelets de gouttes dorées. Elle se pissait dessus de peur. Ça n’a fait que conforter mon envie de lui faire très mal. La cravache était ramenée derrière mon épaule.

A la vitesse grand V, j’ai fait claquer le cuir en travers des gros nichons qui se sont creusés sous le choc. Wizz... Wakk ! Décidément, cette musique me plaisait. Les mamelons, qui s’étaient rétractés sous le cuir, sont ressortis en gonflant à vue d’œil et en prenant une teinte mauve. Les aréoles plissées se boursouflaient.

La fille inerte se mordait la lèvre en poussant de drôles de plaintes sourdes, prolongées, comme si elle avait très mal, ou jouissait intensément. Et elle pissait toujours goutte à goutte, ce qui me déplaisait. Je voulais qu’elle s’arrête, ou alors qu’elle urine à flots, comme une vache.

— Arrête ton filet de pisse, Tania ! Ça dérange ma concentration.

Elle a répondu d’une voix de petite fille prise en faute :

— Je ne peux pas, Maître. C’est plus fort que moi.

Décidé à lui couper ses effets, j’ai abattu la tige de cuir sur sa fente, dans le sens de la hauteur. Wizz...
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